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Chers amis, 
 
Voici votre Lettre d’hiver. 
Notre Cinquantenaire 

en arrive bientôt à son 
étape majeure et finale ! 
Après une année 2015 
riche en événements, dont 
l’acte troisième, le déjeuner d’anniversaire à la brasserie Chez Jenny, vous sera relaté ici par Alain 
Barove, ces célébrations se concluront, comme vous le savez, en beauté, les 5 et 6 mars. Près de 200 
personnes sont attendues à ce rendez-vous, en provenance de nombreux pays. C’est dire si c’est le 
monde entier qui viendra célébrer avec nous cet événement du wagnérisme parisien. 

Autant vous le dire tout-de-suite, que ceux qui auraient quelques réserves au sujet des Maîtres 
chanteurs de Nuremberg laissent immédiatement cette Lettre de côté, car elle y fait une large part. À 
la faveur de ce week-end de cinquantenaire, bien entendu, auquel la nouvelle production de l’Opéra 
de Paris servira d’écrin, mais aussi de la conférence de Bernard Reydellet, qui nous a été présentée 
en novembre, et dont Anne Hugot Le Goff nous offre ici un résumé fort à propos, ou encore de celle 
de Pascale Saint-André, qui nous sera donnée en février, toujours autour de cette même œuvre à 
l’honneur. La plume d’Anne, d’ailleurs, que vous ne quitterez plus dans ces pages, puisque c’est elle 
aussi qui vous remettra en mémoire cette autre conférence, de Christophe Corbier, entendue en 
octobre, et consacrée, elle, aux relations qu’entretenait le Maître avec la tragédie grecque. Enfin, 
notre prolixe chroniqueuse vous fera revivre également la représentation du Tannhäuser du Met, à 
laquelle nous avons pu assister récemment, dans les salles Gaumont. 

S’il y a sans doute un oubli, dans cette édition, pour cause de calendrier de bouclage, c’est 
l’immense personnalité wagnérienne qu’était Pierre Boulez. Mais soyez assurés que ce manque sera 
réparé dans notre numéro de printemps : notre présidente saura nous rappeler les nombreuses 
contributions du chef d’orchestre à l’œuvre de Wagner, tant à Bayreuth que dans le monde entier. 

C’est avec nos meilleurs vœux que nous voulons conclure, bien sûr, ces quelques propos. 
Alors, pour que cette année et les suivantes vous soient les plus comblées possible, nous vous 
invitons à noter que, si les cercles Wagner demandaient, depuis fort longtemps, que des places pour 
le Festival soient proposées à leurs membres, c’est désormais chose faite : Nous avons eu la 
satisfaction d'obtenir quatre Ring pour 2016. Soyez donc à l'écoute pour le festival 2017 !  

Après les tristes événements dont l’année écoulée fut chargée, que cette nouvelle, qui 
commence, nous soit l’occasion d’affirmer, haut et fort, notre volonté de continuer à nous réunir 
dans des salles combles pour vivre notre passion de l’opéra en général, et de ceux de Wagner en 
particulier. Très heureuse année 2016 à tous ! 

Musicalement vôtre, 

Le Cygne 
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Les Maîtres chanteurs de Nuremberg à l’Opéra Bastille 

pour célébrer le cinquantenaire du Cercle National Richard Wagner - Paris 
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Le Billet de Clym 
Après les drames de 2015, et la tristesse 

aussi, quand j’ai appris la disparition de Kurt 
Masur, chef d'orchestre de grande envergure, 
nous avons terminé l’année au restaurant Chez 
Jenny, dans une ambiance très sympathique, où 
beaucoup de membres de notre Cercle se sont 
retrouvés, avec joie, en faisant notamment la 
connaissance de la jeune cantatrice Elsa Dreisig, 
boursière de notre Cercle, en 2015. Elle habite 
Berlin. J’ai surtout pensé au cher Dr Pierre 
Devraigne, qui a créé notre Cercle, dont nous 
fêtons le cinquantenaire. 

Que de souvenirs, en pensant à cette 
époque, quand il venait à Lido Musique pour 
évoquer nos projets. Le 5 mars prochain, 
nous serons à l’Opéra Bastille, où nous 
verrons Les Maîtres chanteurs dirigé par 
Philippe Jordan, ce que j’attends avec 
impatience. 

On peut soutenir que Les Maîtres 
chanteurs est une œuvre exceptionnelle pour 
plusieurs raisons. D’abord, le personnage cen-
tral de Hans Sachs a existé ; ensuite, l’intri-
gue, tellement différente des autres opéras 
de Wagner, peut faire penser qu’il s’agit là de 
la première comédie musicale. Parmi les 
meilleures versions enregistrées, on peut en 
signaler plusieurs réellement indispensables : 
les deux dirigées par Karajan, la première en 
août 1951 à Bayreuth, avec Otto Edelmann 
dans le rôle de Sachs, Elisabeth Schwarzkopf 
dans celui d’Eva, Hans Hopf comme Walther, 
Gerhard Unger comme David, Erich Kunz 
comme Beckmesser, Ira Malaniuk comme 
Magdalena. 

La seconde, réalisée par les chœurs et 
l’orchestre de l’Opéra de Dresde, avec Théo 
Adam dans le rôle de Sachs, Helen Donath dans 
celui d’Eva, René Kollo comme Walther, Peter 

Schreier comme David, Geraint Evans comme 
Beckmesser, Ruth Hesse comme Magdalena. 

Une autre réalisation remarquable est 
celle de la réouverture de l’Opéra de Munich, 
en novembre 1963, avec Otto Wiener dans le 
rôle de Sachs, Claire Watson dans celui d'Eva, 
Jess Thomas comme Walther, Friedrich Lenz 
comme David, Beno Kusche comme Beck-
messer, Liliane Benningsen comme Magdalena. 

Je veux aussi vous parler de la version 
dirigée, à Bayreuth, en 1943, par Wilhelm 
Furtwängler, et de certaines mises en scène 
particulièrement réussies, celles de Karajan à 
Salzbourg et de Wolfgang Wagner à Bayreuth.  

Vraiment, le sujet est trop vaste, et  
Les Maîtres chanteurs sera encore évoqué dans 
mon prochain billet, comme la version de Solti 
à la tête de l’Orchestre Philharmonique de 
Vienne. 

Avez-vous vu Renée Fleming chanter le 
rôle d’Eva ? 

CLYM

 
© Pierre Benoit 

Elsa Dreisig, boursière 2015 du Cercle 

en compagnie d’Henry-Pierre Blottier 

lors du déjeuner d’anniversaire Chez Jenny 
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Les Maîtres chanteurs par Clym 
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50 ans du Cercle, 3e acte : déjeuner  
Chez Jenny 

Le 13 décembre 2015 

Décembre 1965 : le Dr Pierre 
Devraigne devenait le 1er président du 
Cercle National Richard Wagner, et Clym, 
cofondateur, déposait les statuts de ce 
Cercle à la Préfecture de la Seine. 

Décembre 2015 : Clym évoquait ce 
passé lors du déjeuner qui a réuni 45 
membres de notre Cercle au restaurant 
alsacien Chez Jenny, dans une ambiance 
chaleureuse, au grand salon du 1er étage, 
décoré des marqueteries de Charles 
Spindler.  

À cette occasion, notre présidente, 
Annie Benoit, nous a présenté la boursière 
2015, Elsa Dreisig, qui a relaté son séjour, 
cet été, à Bayreuth. Soprano franco-
danoise de 24 ans, Elsa vient de remporter 
le premier prix du 16e concours internatio-
nal de chant Neue Stimmen, le second prix 
du Concours Reine Sonja, à Oslo, le Prix du 
Jeune Soliste 2016 des radios francopho-
nes publiques, etc. Intégrée à l’Opéra Stu-
dio du Staatsoper de Berlin, placé sous la 
direction artistique de Daniel Barenboim, 
elle chantera, en 2016, les rôles de la 
Princesse dans Le Chat botté de César Cui, 
Pamina et Papagena dans La Flûte enchan-
tée. Elle était aussi Rosine du Barbier de 
Séville, dans la troupe Opéra Nomade, au 
Théâtre des Sablons de Neuilly-sur-Seine, 
en janvier 2016. Nous suivrons, bien sûr, 
avec attention, la carrière très promet-
teuse de notre jeune boursière. 

Rendez-vous maintenant pour le 
dernier acte de nos festivités du cinquan-
tenaire, les 5 et 6 mars 2016, avec, pour 
celles et ceux qui se sont inscrits 
(inscriptions maintenant closes), Les 
Maîtres chanteurs à l’Opéra Bastille, puis 
une journée au Cercle de l’Union 
Interalliée, où le déjeuner sera précédé 
d’un concert réunissant notre pianiste 
préférée Florence Delaage, et le Secession 
Orchestra, dirigé par Clément Mao – 
Takacs (notre boursier 2008), dans des 
œuvres de Richard Wagner. 

ALAIN BAROVE 

 
© David Ignaszewski / Camilla Storvollen 

Article paru dans le magazine Diapason  

de janvier 2016 
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Tannhäuser au Met 
Le 31 octobre 2015, dans les cinémas Gaumont 

Formidable idée, que ces retransmis-
sions ! Avant le début du spectacle, nous voilà, 
grâce à l’écran, dans la salle du Met, qui se 
remplit. Une des spectatrices new-yorkaises 
lève une pancarte où elle a écrit « Welcome 
France! ». Sympa, non ? On aimerait bien que le 
système s’étende à la Scala… et ailleurs. Il faut 
réserver longtemps à l’avance, et la grande salle 
du cinéma est archi pleine, preuve qu’il y a une 
vraie attente du public.  

Tannhäuser, donc. Qu’est ce qui leur a 
pris de ressusciter cette production d'Otto 
Schenk de 1978, qui devait déjà être démodée à 
sa création ? De plus, les mises en scène qui 
m’intéressent vraiment sont celles où Vénus et 
Elisabeth sont interprétées par la même chan-
teuse (je me souviens de Grace Bumbry… 
waouh ! bon, ça date). Ce qui se joue, c'est 

le combat entre l'amour idéal  l'amour 
courtois des chevaliers, la rencontre 

sublime entre deux purs esprits  et 
l'amour charnel. Le chevalier idéalise sa 
dame ; il la pose sur un piédestal ; et, en 
même temps, il a envie de lui sauter 
dessus ! Le Venusberg, c'est cela : le 
sombre, effrayant dédale de nos passions 
cachées ; c'est Freud avant Freud. Vénus, 
c’est l’épouse-maîtresse dont Tannhaüser 
rêverait… alors qu’il se doute bien qu’avec 
Elisabeth, il faudra se contenter de la 
position du missionnaire. L’opéra n’est 
qu’une parabole ! Wagner, mal marié à 
Minna, idéalisait encore une certaine forme 
d'amour romantique, qu'il allait poursuivre chez 
Mathilde. Ensuite, repris par la vilaine réalité 
d'une liaison clandestine avec une femme 
mariée, il allait changer son fusil d'épaule, et 
prôner l'inceste, l'adultère, toutes les libertés 
amoureuses possibles… Mais ça, c'était après ! 
Bref, s’il y a bien un opéra où le metteur en 
scène peut se permettre de délirer sur 
l'inconscient, c'est Tannhäuser ! 

Décors moyennement attrayants, 
alternant entre la salle du concours de chant, 
banale (2e acte), et un décor qui bascule assez 
habilement des profondeurs du Venusberg à un 
paysage hivernal entre des collines enneigées, 
aux arbres dépouillés, traversé par un chemin 
pierreux (1er et 3e actes). Mise en scène bien 

vieillotte, donc, d’une absolue platitude. Au 
premier acte, des satyres en caleçon de 
mousseline lutinent des nymphes ; tout ce petit 
monde se roule par terre, mais, rassurez-vous, 
dans les limites de la correction, aucun geste 
obscène qu'un jeune metteur en scène est- 
allemand se croirait, de nos jours, obligé 
d'ajouter. Les danseurs s'écartent sur la vision 
de Tannhäuser reposant sur les vastes cuisses 
de Vénus, et, que voulez-vous, les gros plans 
qu'autorise la retransmission filmée sont 
cruels… 

Car, peut-être cette mise en scène 
passerait-elle, interprétée par des chanteurs-
acteurs jeunes et engagés. On est chez Wagner, 
nom d’un chien ! Et Wagner voulait de l’art 

total, et Dieu sait qu’il a souvent été déçu. 
Hélas ! Johan Botha possède deux expressions : 
1) embêté ; 2) très embêté ; même si, au 
troisième acte, il tente un peu d’en sortir. Le 
problème Botha… même si son timbre, un peu 
nasal, pas toujours très fixe, n'est pas spéciale-
ment beau, il a la puissance vocale et la tessi-
ture d'un véritable Heldentenor. Mais, que dire 
de ses performances scéniques… On ne dira 
rien non plus de Michelle DeYoung, emballée 
dans des robes d’une laideur vulgaire rare…  

Heureusement, il y a Eva-Maria 
Westbroek, qui séduit dès les premières notes. 
Chant ample et facile, ligne homogène, beau 
timbre. Évidemment, elle aussi a un peu abusé 
de la tartine hollandaise, depuis que nous la 
découvrîmes, Sieglinde idéale, à Aix-en-Pro-

 
© Marty Sohl/Metropolitan Opera 

La production d'Otto Schenk de 1978 
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vence, en 2007. Mais son engagement scénique 
lui permet de rester crédible ! Et puis, surtout, il 
y a, avec Peter Mattei, un magnifique Wolfram 

 le grand Suédois est mon chouchou… 
rappelons qu'au Met, il avait eu un énorme 
succès en chantant Amfortas aux côtés de Jonas 

Kaufman , et, aujourd'hui, il est juste parfait, 
avec sa présence imposante et la qualité de son 
chant. Il a une voix longue, et belle sur toute 
son étendue (ce qui lui permet d'ailleurs 
d'aborder des rôles assez divers). Il replace au 
premier plan ce Wolfram, qui, dans bien des 

productions, apparaît falot  le bon garçon 

bien-pensant, le premier de la classe, celui dont 
les filles se moquent parce que, naturellement, 
elles préfèrent les mauvais garçons… En fait, 
Wolfram, comme Posa (encore un rôle pour 
Mattei… mais je m'emballe !), c'est le pivot 
autour duquel les passions des autres peuvent 
se déchaîner.  

Le jeune Günther Groissböck interprète 
fort bien le Landgrave : belle voix, présence 
scénique… je ne suis juste pas sûre que ce soit 
vraiment une basse. Il me semble que sa 
tessiture est plus celle d'un baryton Verdi. Les 
chœurs sont excellents. L'engagement de James 
Levine, maintenant arrimé à une chaise 
roulante, est total. Et, cocorico !, à l'entracte, la 
présentatrice interviewe le harpiste qui 
« double » nos Minnesänger et leur a appris à 
poser de façon relativement plausible leurs 
doigts sur les cordes… et c'est un jeune 
français !  

Résumons. Visitant l'exposition Chagall et 
la musique, devant ces sublimes décors, rideaux 
de scène et costumes qu'on lui doit, je me 
demandais : mais pourquoi ne pas réanimer ces 
merveilles ? Pourquoi ne pas redonner Daphnis 
et Chloé, La flûte enchantée dans la vision de 
Chagall ? Voilà qui aurait du sens. Mais 
reprendre une mise en scène aussi terne que 
celle d'Otto Schenk, c'est rendre à Wagner un 
aussi mauvais service que de le mettre dans les 
mains d'un jeune Est-allemand fou qui va 
l'installer dans des toilettes publiques…  

ANNE HUGOT LE GOFF 

D’Iphigénie à Tristan :  
tragédie grecque et drame lyrique 

Conférence donnée par Christophe Corbier,  
le 18 octobre 2015, au Cercle National Richard Wagner - Paris 

Pour nous, Wagnérophiles abreuvés de 
mythes celtes et nordiques, le rapprochement 
de Richard Wagner avec le monde du sud et du 
soleil a un petit côté déroutant. C’est que notre 
siècle a perdu cette proximité avec l’univers 
grec classique, alors qu’au début du XXe, le 
rapprochement entre tragédie grecque et 
Musikdrama était évident, par exemple pour 
Baudelaire ou Nietzsche. Pour Stéphane 
Mallarmé, l’œuvre de Wagner représentait une 

renaissance des conditions dans lesquelles la 
tragédie grecque avait vu le jour. Pearl 
Cleveland Wilson publia, aux États-Unis, en 
1919, Wagner’s Dramas and Greek Tragedy, qui 
établissait un parallèle systématique entre 
tragédies et drames wagnériens. Il est vrai que 
cet art, qui réunissait musique, danse, poésie et 
déclamation, avec une présence puissante du 
chœur, était bien, en son essence, un art total ! 

 
© DR 

Eva-Maria Westbroek 

dans le rôle d’Elisabeth 
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Il semble que l’intérêt de Wagner pour la 
tragédie grecque (on parle ici essentiellement 
du siècle classique) remonte à l’adolescence ; 
en tous cas, il ne l’a jamais quitté, comme en 
témoigne le journal de Cosima. Non seulement 
il avait lu Platon, Eschyle ou Aristophane, mais il 
avait, dans sa bibliothèque, les travaux les plus 
célèbres de son temps, ceux d’un philologue 
très connu, August Boeckh, ainsi que ceux d’un 
archéologue et philologue, Karl Otfried Müller. 
Sa connaissance de l’hellénisme est donc à la 
fois puisée à la source et dans les traités des 
spécialistes. 

Pour Wagner, la civilisation grecque tient 
une place à part dans la civilisation. Dans Art et 
Révolution (1849), il a tenté de définir l'essence 
de l'esprit grec. Il y a d'abord Apollon, dieu viril 
et « dorien », dont l’union avec Dionysos per-
met de créer l'art majeur : le drame. Le théâtre 
moderne est, pour Wagner, dans une impasse, 
puisqu’il faut le dépasser en réintégrant la 
musique au théâtre. Dans Opéra et Drame 
(1851), il déplore la dissolution de l'unité pri-
mordiale de l'art : poésie, danse, musique. Tout 
autant que le théâtre moderne, il déteste le bal-
let romantique. Il n’aime pas le roman réaliste ; 
pour lui, Goethe a échoué quand il s’est tourné 
vers le roman. Mais il aime Shakespeare, qui, 
selon lui, a dépassé les Grecs en disséminant le 
chœur (dont Wagner regrette la disparition) 
dans une série de personnages secondaires.  

S’agit-il donc de singer la tragédie 
grecque ? Pas du tout, et Wagner s’est gaussé 
de ceux qui prétendaient composer une musi-
que « à la grecque ». Il faut aller plus loin ! 
L'étape ultime serait d’arriver à la « musicali-
sation » totale du drame. Pour le Wagner révo-
lutionnaire, le monde grec est entaché par 
l’esclavage ; il n’est pas question de revenir en 
arrière : « non, nous ne voulons pas redevenir 
grecs, ce que les Grecs ne savaient pas, nous, 
nous le savons ». Il s’agit néanmoins de s’ins-
crire dans une continuité historique, idée qui 
sera reprise chez les historiens, et même en 
exergue du roman Aphrodite de Pierre Louÿs, 
en 1896 : « notre art moderne n'est qu'un 
maillon dans la chaîne de l'évolution artistique 
commencée chez les Grecs »  

Pour Wagner, le passage vers Eschyle se 
fait via Gluck et son Iphigénie en Aulide (inspi-
rée par Racine, représentée pour la première 
fois en 1774). La réforme de l'opéra voulue par 
Gluck, abandon de la virtuosité vocale au profit 
de la déclamation, mise en valeur de l'orches-

tre, va, en effet, tout à fait dans le sens voulu 
par Wagner. Ajoutons qu’il apprécie aussi beau-
coup Spontini et sa Vestale, qui, pour lui, 
« accomplit l'œuvre de Gluck ». 

On ne sait pas exactement quand 
Wagner découvre Gluck, mais on sait qu’en 
1843, il dirige Armide à Dresde. Cependant, 
l’année décisive est l'année 1847, moment où il 
interprète une version révisée d’Iphigénie en 
Aulide, qu’il a réalisée en 1846. Il grossit 
considérablement l'orchestre, ajoute cuivres, 
vents… Créée en 1847, à Dresde, cette version 
sera régulièrement donnée jusqu'aux années 
1950 : les orchestres de tradition germanique 
enregistreront souvent l’ouverture dans la 
version de Wagner. Nous écoutons cette 
ouverture, par le Philharmonique de Vienne, 
dirigé par Wilhelm Furtwängler ; on croirait 
entendre parfois du Beethoven. (NDR, qui aime 
beaucoup Gluck mais peu le baroque : c’est 
super !) 

On l’a vu, Wagner déteste l’opéra à la 
mode, de Rossini à Meyerbeer. Pour ces deux là 
– on sait que Wagner n’a pas toujours été, ni 
très élégant, ni très impartial –, il y a aussi une 
certaine jalousie, car ils triomphent à Berlin 
quand lui-même a tant de mal à s’imposer. 
Bref, il va réserver ses flèches empoisonnées à 
l’Antigone de Félix Mendelssohn (1841). 
L’antiquité est à la mode ; la guerre d’indépen-
dance grecque de 1821 a enflammé les artis-
tes ; sous la Révolution, auparavant, David avait 
peint de grandes compositions historiques 
inspirées de l’Antiquité. Dans l’Antigone de 
1841, les costumes et les décors sont « à 
l'antique », et la musique « à la grecque », car 
Mendelssohn s’est adjoint la collaboration 
d’August Boeckh pour en restituer les rythmes. 
L'aspect antique, c'est surtout qu'il n'y a que 
des hommes qui chantent ! Nous écoutons un 
chœur (NDR : c’est surtout germanique, dans le 
pire sens du terme !). En 1872, Wagner ricane 
en écrivant à Nietzsche qu’il s’étonne qu'avec 
sa « compétence philologique », Mendelssohn 
ait osé ajouter sa musique. Et, en 1851, il 
évoque un souvenir sur Spontini : on parvint à 
emmener Spontini voir Antigone, mais il sortit 
promptement de la salle, déclarant : « C’est de 
la Berliner Sing-Academie, allons-nous-en. ». 

Wagner va ensuite faire jouer à l'orches-
tre le rôle autrefois dévolu au chœur. Et, quant 
aux mythes, il va plus rechercher les grands 
mythes populaires universels que des thèmes 
grecs proprement dit. Le Vaisseau Fantôme, 
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c’est l’Odyssée, mais c’est aussi 
le personnage médiéval du Juif 
Errant – le personnage féminin a 
alors disparu. Lohengrin peut 
évoquer Zeus et Sémélé, tout 
aussi bien que l’Être inconnu des 
légendes nordiques. 

Pour terminer, l’apogée 
de l’exaltation de la tragédie 
grecque correspond à l’action 
du jeune Nietzsche, qui associe 
la tragédie d’Eschyle à Tristan et 
Isolde. Et cela, on peut dire que 
c’est Nietzsche, qui avait lui 
aussi une vaste culture helléni-
que, puisqu’il était l’un des meil-
leurs jeunes philologues de sa génération, qui 
l’a le mieux compris et analysé à l’époque de La 
Naissance de la Tragédie. 

ANNE HUGOT LE GOFF 
(UN GRAND MERCI À CHRISTOPHE CORBIER 

 POUR SES CORRECTIONS) 

Christophe Corbier, Chargé de recherche au CNRS, 
agrégé de lettres classiques, travaille au Centre de Recher-
ches sur les Arts et le Langage (CRAL-EHESS), et s’intéresse 
à la compréhension et à la réception de la musique grec-
que antique en Europe aux XIXe et XXe siècles. Sa thèse de 
doctorat s’intitulait Poésie, Musique et Danse. Maurice 
Emmanuel et l'hellénisme (2010).  

Trois facettes des Maîtres chanteurs 
Conférence donnée par Bernard Reydellet,  

le 15 novembre 2015, au Cercle National Richard Wagner - Paris 

La conférence du mois de novembre était 
une bonne introduction à notre « grand final » 
du cinquantenaire, puisqu’il s’agissait des 
Maîtres chanteurs de Nuremberg. Selon la pré-
sentation d’Annie Benoit, cet opéra est un peu 
le mal aimé de l’œuvre de Wagner. Protesta-
tions dans la salle – mais, moi, je partage tout à 
fait cet avis ! La conférence de Bernard 
Reydellet tombait donc à pic pour démontrer 
aux sceptiques qu’elle contient plus de profon-
deur qu’il n’y paraît. Car, pour lui, nous sommes 
en face d’un des ouvrages les plus accomplis 
que Wagner ait pu léguer aux siècles futurs ; les 
thèmes abordés y sont traités avec profondeur 
et sagesse. 

Sa conférence s’articule en trois parties, 
sur trois facettes des Maîtres chanteurs : la 
controverse esthétique ; les références aux écri-
tures sacrées dans l’opéra ; le renoncement de 
Hans Sachs.  

I Controverse esthétique  
De la libre inspiration ou des règles de 

composition, quel doit être le facteur prédomi-

nant dans une œuvre musicale ? La position de 
Richard Wagner, face à la sclérose du théâtre 
lyrique de son époque, est claire. À son opposé, 
les Maîtres de l’opéra sentent que la modernité 
remet en cause l’existence même de leur 
groupe, surtout que l’un d’entre eux, le plus 
sage et le plus jalousé, Hans Sachs, celui dont la 
simplicité de composition touche le cœur des 
auditeurs, a été séduit par Walther. Sachs a 
bien compris, lui, que la technique ne doit servir 
que de support à l’inspiration musicale pour 
faciliter la perception de l’auditoire.  

Cela nous amène à nous pencher sur 
l’écart qui existe entre les Maîtres et l’œuvre 
qui la précède immédiatement, c'est-à-dire 
Tristan et Isolde. Tous les musicologues sont 
d’accord pour présenter Tristan et Isolde 
comme l’œuvre ouvrant la porte à la 
modernité ; la limite de la musique tonale 
semble presque atteinte. Il est intéressant de 
comprendre pourquoi l’œuvre qui va suivre 
revient à une forme classique et des tons 
simples et affirmés. 

 
© DR 

Reconstitution historique du théâtre de Dionysos 

à l'époque romaine 
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Il y a un parallélisme dans la composition 
des deux opéras ; on peut dire que l’un est un 
peu le négatif de l’autre. Tout l’univers psychi-
que de Tristan est placé sous le signe de la mort 
et de l’obscurité. Le jour, c’est le mensonge ; la 
nuit, la vérité de la passion. Avec l’extinction de 
la torche par Isolde, les amants s’engagent dans 
la voie des ténèbres, leur couple est banni de 
l’ordre social. Au contraire, l’action des Maîtres 
se déroule au voisinage du solstice d’été ; elle 
est tournée vers la lumière et la vie. Certes, 
c’est durant la nuit qu’Hans Sachs, enivré par 
l’odeur du sureau, décide d’aider Walther, mais 
il sort de son échoppe avec une lampe allumée, 
pour obliger les deux amoureux à choisir la voie 
lumineuse. À la nuit provoquée par Isolde, 
répond bien la lumière apportée par Hans 
Sachs, qui va ramener Walther et Eva à la droi-
ture au sein de leur communauté. À la passion 
destructrice de Tristan, répond un amour à 
dimension humaine. Le triomphe de la mort est 
remplacé par celui de « la vie bien tempérée », 
pour reprendre une expression quasi-musicale.  

Tenons compte des conditions psycholo-
giques dans lesquelles s’inscrivit la composition 
musicale des deuxième et troisième actes de 
Tristan : L’artiste est proche de la rupture, 
entraîné par sa ligne mélodique vers des rivages 
où la proximité de la mort ne reste supportable 
que grâce à la beauté chatoyante des 
harmonies musicales. Tout autres sont les 
conditions de la composition des Maîtres : Le 
roi Louis II a enfin résolu les problèmes 
matériels qui harcelaient le compositeur, et 
l’idylle avec Cosima commence ! Wagner est 
passé du statut de poète incompris à la 
reconnaissance, couronnée par le succès des 
Maîtres. Jamais, depuis Rienzi, l’adhésion du 
public n’avait été aussi forte.  

II Référence aux écritures sacrées  
Trouver une facette sacrée dans les 

Maîtres chanteurs relève de la gageure ! Le con-
férencier va s’attacher aux aspects symboliques 
des prénoms des différents protagonistes, car 
exceptionnellement, dans cette œuvre, les 
personnages portent des noms tirés de la Bible : 
David, l’apprenti ; Eva ; Magdeleine, qui évoque 
la Marie-Madeleine des Évangiles ; et, bien sûr, 
Hans, à rapprocher de Jean Baptiste.  

Le roi David  est un personnage significa-
tif : oint par l'huile du seigneur, guerrier habile 
à la fronde et vainqueur de Goliath, il se débar-

rasse hélas du mari de Bethsabée dont il est 
amoureux. Ses psaumes expriment la grandeur 
de la clémence du Seigneur qui lui pardonna. 
Ainsi, Hans Sachs aurait pu abuser de sa 
position dominante pour obtenir la main d’Eva, 
comme le roi David, celle de Bethsabée ! 

C’est le rêve de Walther qui peut nous 
éclairer sur la signification d’Eva-Ève : il y a 
l’Arbre de Vie, chargé de pommes d’or, et cette 
fiancée, que les feux du soleil couchant transfi-
gurent en un être céleste : ses yeux deviennent 
des étoiles, qui se multiplient, pour former un 
ciel resplendissant. Par ailleurs, les Muses appa-
raissent dans le chant de concours de Walther 
(Wagner ne peut renoncer complètement à la 
tradition esthétique grecque !). Donc, pour le 
jeune chevalier, Eva est à la fois Ève, la femme 
éternelle, la gardienne des pommes d’or de 
l’Arbre de Vie, la femme enveloppée de Soleil et 
l’inspiratrice. Pour Wagner, la femme détient 
toutes les clés de la Vie. On retrouve ainsi cette 
notion de Rédemption par l’Amour. 

III Le renoncement de Hans Sachs  
On peut renoncer par lassitude (Tann-

häuser qui ne supporte plus le Venusberg), par 
nécessité (Wotan qui doit abandonner Sieg-
mund à son triste sort) ou par sagesse authen-
tique. Hans Sachs est devant une double 
interrogation, à la fois sur le plan artistique et 
sur le plan personnel. Sur le plan artistique, il ne 
sera pas difficile, pour Sachs, de renoncer au 
respect absolu de la « tablature » ! Il va 
enseigner à Walther une maîtrise minimale de 
la forme, pour que l’harmonie puisse régner 
dans ses créations. Il y a donc, pour le jeune 
homme aussi, une première étape de renon-
cement à la liberté débridée de la jeunesse. 

Mais Sachs va également renoncer à Eva, 
parce qu’il est assuré qu’elle va pouvoir trouver 
le bonheur avec un Walther assagi, et elle-
même ayant bénéficié des leçons de sagesse de 
son vieux maître. Désormais, notre cordonnier 
poète trouvera, dans la beauté du monde, sa 
seule et suffisante raison de vivre ! 

ANNE HUGOT LE GOFF 
(À PARTIR DU TEXTE DE BERNARD REYDELLET) 

Bernard Reydellet appartient au Cercle de Lyon. 
Après une carrière de professeur de physique en classes 
préparatoires aux grandes écoles scientifiques, il se consa-
cre à l’étude de Wagner, tout particulièrement aux liaisons 
entre wagnérisme et spiritualité. Il intervient dans de 
nombreux séminaires. 
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Additif à la saison 2015-2016 
Mille mercis à Andrea Buchanan, qui nous apporte des compléments intéressants sur la vie 

wagnérienne en Grande Bretagne ! 
Le Longborough Festival Opera (www.lfo.org.uk) programme Tannhäuser, et, le festival de 

Glyndebourne (www.glyndebourne.com/festival-2016), Les Maîtres chanteurs de Nuremberg. 
L’English National Opera (www.eno.org) donnera Tristan et Isolde, et l’Opera North, le Ring 

complet en version de concert (www.operanorth.co.uk/news/full-ring-cycle-announced-2016-uk-
tour). 

Il est évident qu’Opéra International ne peut TOUT annoncer. Nous sommes donc 
reconnaissants à nos amis d’outre-frontières de nous donner plus d’informations ! 

ANNE HUGOT LE GOFF 

                    

Wagner au Musée d'Orsay 
Dans le cadre de ses concerts de midi trente, qui ont lieu dans l’auditorium, le Musée d'Orsay 

propose, le mardi 12 avril 2016, un concert qui associera deux compositeurs « géants » de la 
musique de la fin du XIXe siècle : Richard Wagner et Gustav Mahler.  

Le programme est composé comme suit : 
 Wagner : Wesendonck Lieder, interprétés par la mezzo-soprano Anaïk Morel, 

accompagnée du Quatuor Giardini. Ces cinq Lieder, d’après des poèmes de Mathilde Wesendonck, 
dont Wagner fut très amoureux, seront reliés par des arrangements orientaux, Wesendonck Träume, 
composés par un jeune musicien, Alain Bonardi ; 

 Mahler : Rückert-Lieder. 
Ces deux pièces seront interprétées dans un arrangement pour voix et quatuor avec piano réalisé par 
Christian Favre. 

1 rue de la Légion d'Honneur, 75007 Paris 

Réservation :  
téléphone : 01 53 63 04 63 (du lundi au vendredi de 9h à 16h) 
au musée : caisse 6 (du mardi au dimanche de 9h30 à 17h15) 

BRIGITTE CORNEAU 

 
© Alastair Muir 

Les Maîtres chanteurs de Nuremberg 

au festival de Glyndebourne 

 
© Opera North 

La Tétralogie en version de concert 

à l’Opera North 

http://www.lfo.org.uk/
http://www.glyndebourne.com/festival-2016
http://www.eno.org/
http://www.operanorth.co.uk/news/full-ring-cycle-announced-2016-uk-tour
http://www.operanorth.co.uk/news/full-ring-cycle-announced-2016-uk-tour
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Conférences 
Hôtel Bedford, Salon Pasquier, 17 rue de l’Arcade, Paris 8e 

(sauf indications contraires) 
 

> dimanche 14 février 2016 à 15h15 < 
Les Maîtres chanteurs de Nuremberg - Le Maître chanteur universel, par Pascale Saint-André 

Les maîtres chanteurs de Nuremberg ? Le maître chanteur universel ! Quoi de mieux que cette 
« comédie populaire » pour révéler au monde son grand art ? Conjuguée au contexte historique et 
politique, l'œuvre révèle un paysage autant esthétique, s'offrant comme modèle au monde, que 
personnel, jonché de difficultés et de leur dépassement. 

Après des études musicales de piano, Pascale Saint-André a suivi les classes d’Histoire de la 
musique et d’Esthétique au Conservatoire National Supérieur de Musique de Paris. Elle a collaboré à 
différentes firmes et revues, dont Deutsche Grammophon, Musical, Le Monde de la musique…, et a 
publié de nombreuses études et analyses autour de l’opéra : Le Couronnement de Poppée de 
Monteverdi, Les Capulets et les Montaigus de Bellini, L'Enfant et les Sortilèges de Ravel, La Femme 
sans ombre de Strauss, Lohengrin de Wagner et La traviata de Verdi. Son activité de musicologue l’a 
aussi conduite à coproduire des émissions radiophoniques sur France Musique et France Culture, 
telles Des mots et des notes et Euphonia. Depuis 1993, elle travaille à La Cité de la musique, où elle 
occupe aujourd’hui le poste de responsable du collège pour la programmation des manifestations 
culturelles. 

 
> dimanche 6 mars 2016 à 10h30 < 

Cinquantenaire du Cercle National Richard Wagner - Paris 
Cercle de l'Union Interalliée – 33 rue du Faubourg-Saint-Honoré, Paris 

Point d’orgue de nos célébrations, cet événement nous donnera l’occasion de recevoir nos 
amis wagnériens du monde entier, autour d’une matinée musicale, d’un apéritif amical et d’un 
déjeuner de gala, le lendemain de la représentation des Maîtres chanteurs de Nuremberg à l’Opéra 
Bastille. 

 
> lundi 18 avril 2016 à 20h00 < 

Wagner et l'acoustique de Bayreuth, par Jean-Jacques Velly 
Depuis plus de cent ans, le théâtre de Bayreuth – où ont été créés, du vivant de Wagner, la 

Tétralogie dans sa version intégrale et Parsifal – ne cesse d’intriguer et de soulever des questions. 
Voulu par Wagner, construit selon ses indications, modifié après l’expérience du premier festival en 
1876, ce théâtre, révolutionnaire pour l’époque, est-il véritablement le lieu idéal pour l’exécution des 
opéras wagnériens ? Si l’on a beaucoup vanté les effets réussis de distanciation et de réverbération 
de l’orchestre placé sous la scène, d’autres aspects ont pu, par ailleurs, porter préjudice à la qualité 
des réalisations musicales (manque de coordination avec les chanteurs, décalages…). Le 
Festspielhaus de Bayreuth fait partie intégrante de la vision novatrice du drame lyrique telle que 
Wagner l’avait envisagée dans ses ouvrages théoriques, notamment dans Opéra et Drame, en 1851. 
Pourtant, l’idée et la conception de ce théâtre ont occupé Wagner, de manière intermittente, bien 
avant, dès le milieu des années 1830, et elles résultent de diverses expériences théâtrales que le 
compositeur a connues tout au long de sa carrière. 

Agrégé de l’Université et docteur en Musicologie, Jean-Jacques Velly est Maître de conférences 
HDR à l’Université de Paris-Sorbonne, spécialisé dans la musique des XIXe et début XXe siècles. Il y 
dirige notamment un séminaire consacré à Wagner et à l’étude d’Opéra et Drame. Il a collaboré au 
Tristan et Isolde de Serge Gut (Fayard, 2014), où il a écrit un chapitre complémentaire consacré à 
l’orchestre wagnérien. 

 
Prochains rendez-vous : 

30/05/16 – 13/06/16 – 26/09/16 – 16/10/16 – 20/11/16 – 11/12/16 
Nos conférences, selon les thèmes abordés, sont accompagnées d’illustrations musicales et/ou visuelles. 


